[La deuxième exposition de la Société des peintres suisses, sculpteurs et architectes à Soleure] by unknown
L A  T R I B U N E  » K  G B S B T «  d a  2  N O V E M B R E  1 9 0 7
CONFEDERATION SUISSE
Chronique fédérait
0D entend les experts en écriture
(De notre correspondant).
. . Berne, 31 octobre.
; Quand je  vous écrivaîBj au débat du gros 
jrocès qui passionne en ce m/iment-ci les 
Bernois, que l ’affaire Aebi n’était reliée à 
l’affaire Schneider, que par un fil ténu, je 
k’avais point tort. L 'impression générale, 
aujourd’hui qu’on a  entendu le malheuroux 
ir o o a t  bernois, qui se trouve au banc des 
Ifcocusés, parler de sa vie, et du faux dont on 
{l’accuse, est que oe fil est, en effet, des plus 
'ténus.
' Non seulement son co-acousé Schneider a 
déclaré catégoriquement que M. Aebi n ’avait
t as apposé la  signature de sa mère sur le illet de 10,000 fr. trouvé j danB les dossiera 
Schneider, mais encore l’administrateur delà 
faillite  n ’a pas su expliquer pourquoi le bil­
le t  lui avait paru 6uspect et Mine Aebi-Mo- 
Ser, qui est su r le bord de la tombe, car elle
*  soixante et treize ans et a été clouée dans 
son fauteuil par deux attaques, a  déclaré so­
lennellement au tribunal venu en corps au­
p rès d’elle pour recevoir sa déposition, 
q u ’elle était prête à déclarer sous serment 
que c’était bien elle qui avuit signé le billet.
Mais l’on n ’avait point encore entendu les 
experts en écriture. On sait l ’omniscience 
dont se targuent en général oes messieurs. 
Les débats du procès D reyfuB sont immortels 
e t les dépositions des experts Bertillon, Bol- 
homme et Varinard sont dans le livre éter­
nel de la bouffonnerie et de la sottise univer­
selles. Il suffit d’ouvrir ce livre pour les y 
trouver à la meilleure place. D 'aucuns le 
font et s'en trouvent bien.
Les experts Edelmann, graphologue, et 
‘W yss, maître seoondaire, ont-ils, avant de 
déposer, pensé à ce grave précédent du pro- 
oès Dreyfus, où des hommes tels que Bertil­
lon, le célèbre inventeur du système d’an­
thropométrie qui porte son nom, ont montré 
à quel point des hommes sont sujets à l’er- 
jeu r ? Ceux qui ont assisté à l ’audience 
d’aujourd’hui étaient disposés à croire que 
non. En effet, ces messieurs n’ont pas hésité 
à affirmer de la façon la plus catégorique 
que la signature de Mme Aebi-Moser n’était 
pas authentique, mais leur démonstration a 
été si pauvre, leurs arguments si sujets à 
caution, qu 'à  la fin de leur déposition et de 
leur interrogatoire par le défenseur de M. 
Aebi, le rire gagnait la  salle.
Demain, M. Aebi sera entendu pour une 
affaire qui ne se rattache plus du tout au 
procès Schneider et qu’on s’étoune beaucoup 
de voir juger en même temps que celui-ci. 
Celte affaire, c ’est la banqueroute de M. 
Aebi, où se trouve impliquée, sous l’accusa­
tion de complicité dans le détournement de 
deux caisses de livres, Mme Aebi, la seconde 
femme de l’aocusé. M. Aebi affirme qu’il n ’a­
vait pas cherche à soustraire ces livres à la 
masse, mais qu’il6 se sont égarés simple­
ment au cours d’un déménagement.
Chronique Vaudolie
(Corresp. particulière de la Tribune)
L a  session de novembre. — A u  Conseil com­
m unal. — Le ménage lausannoit. — La  
campagne référendaire.
Lausanne, lo 31 octobre.
Le Grand Conseil est convoqué en session 
ordinaire d’automne ponr le lundi 11 novem­
bre, â 2 heures de l’après-midi.
C’est la  session du budget et de la loi 
d’impôt. A côté de oe double objet, base de 
l’administration cantonale, ne figure aucune 
groBBe question. La session ne sera pas très 
chargea. Sur les trente objets qne comporte 
la  liste des tractandas, il ne se trouue que 
aeuf projeta de lo i; il y a treize projets de 
décrets, quatre motions, un recours en grâce 
et les pétitions.
Deux projets de loi d 'une certaine impor­
tance et qui pourraient donner lieu à de longs 
débats ne seront pas discutés durant cette 
session : co sont le projet do loi sur l ’exerci­
ce des droits politiques et le projet de loi sur 
l ’instruction publique secondaire. Les com­
missions et les rapporteurs sont désignés, 
mais ne sont pas prête. Au nombre des pro­
jets de loi, il s’en trouve un relatif à la poli­
ce de sûreté, un antre relatif à la révision de 
la loi sur l ’assurance mutuelle obligatoire 
outra le phylloxéra ; à la police des routes, 
etc. Il y aura l’ordinaire décret sur los cons­
tructions et réfactions de routes, qui consti­
tuent l’un des gros postes du budget.
Vous vous souvenez que dans la dernière 
session le Grand Conseil a autorisé lé Conseil 
d’Etat à faire au Rolle-Gimel en détresse, un 
prêt de 100.000 francs destiné au rembourse­
ment de la dette flottante, à diverses réfec­
tions des installations du matériel.
Ce prêt a mis en appétit la ligne concur­
rente de l’Allaman-Aubonno-Gimel et son 
conseil d'administration, en date du 14 juin 
1907, a présenté au Conseil d’Etat la deman­
de d’un prêt de 140,000 fr. aux mêmes con­
ditions qu’au Kollo-Gimel, en vue de rem­
bourser diverses sommes dues à la Banque 
cantonale vaudoise (08.000 fr.), et pour l’oxé- 
cution do divers travaux demandés par le 
Département fédéral des chemins de fer.
Le Conseil d’Eiat a repoussé la demande. 
La Cie du Rolle-Gimel, venue la prämier», a, 
comme Gaohel, emporté la bénédiction.
• *  «
Le Conseil communal de Lausanne a eu 
uns séance m ardi; il en aura une autre mar­
di prochain, l ’une et l’autre consacrées es­
sentiellement à  l ’examen da la geB tion  ; c’est 
comme au Grand Conseil, le petit jeu des 
observations et des réponses. D’ailleurs au­
cune observation importante n’a été formulée, 
la  plupart de celles qu’a présentées la com« 
mission de gestion portent su r d'infimes dé­
tails administratifs, et n ’ont motivé que de 
très brèves réponses municipales : on peut
Feuilleton do la Tribune de Genève.
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Ali ! si, il l ’était ! Pas d’origine, puis­
que son père, autrefois, avait été charre­
tier. Mais il l ’était de fait, ayant en lui 
les dons nécessaires ; le tact inné, la 
politesse du cœur, qui seule est vraie ; 
nne âme généreuse, un idéal élevé ; une 
sympathie réelle et des manières cour­
toises, qui distinguent la gentilhomme et 
k  femme d’élite.
Et Gabrielle se demandait la gorge 
serrée :
Harry Sims l ’aimait-il comme le pré­
tendait Sally? Et si oui, eon amour 
était-il assez profond pour que lorsque la 
vérité lui serait connue, il voulût encore 
lui offrir son nom ? Alexis, lu», n’avait 
pas hésité, mais il connaissait la famille 
depuis tant d’années.
Jamais elle ne parlait de Harrÿ Sims, 
ni avec Renée, ni avec Sally ; écoutant 
avidement ce qu’elles disaient de lui, 
sans laisser deviner le fond de son 
eœur.
Les jours cependant lui semblaient 
•«nge, et elle avait Mt« de le revoir ;
en oonclure que le ménage communal ne va 
pas trop mal et que l’administration de la 
municipalité offre peu de prise à la critique*
On a relevé, en passant, que le bulletin 
Sténographique des séances du Conseil, re­
vient à 8,600 fr. dont 7,000 fr. pour l’im­
pression.
Vous plaît-il, à ce propos, qne nous fas­
sions une petite excursion à travers notre 
ménage communal? Vous savez que le corps 
de police de la ville de Lausanne compte 84 
hommes. C’est peu pour faire face à de mul­
tiples exigences et au développement que 
prend la ville. A signaler, en passant, le 
fait qu ’un de nos agents, mordu àjla main 
par un individu atteint de délire alcoolique
— et mort quelques heures après son arrivée 
à l’asile de Céry — a dû subir, à l ’institut 
Pasteur à Berne, un traitem ent anti-rabique. 
Des échanges d’agents ont été faits avec le 
canton du Tessin ; de cette façon, les agents 
lausannois se familiarisent avoo la langue 
italienne, et les Tessinois avec le français. 
L’essai a si parfaitement réussi qu 'il sera 
continué. D’autrob agents ont Buiv i un cours 
de pansement et ont acquis ainsi des con­
naissances qui, en cas d'accident?, rendent 
de grands services. Il y a eu, en 1906. 2,173 
arrestations : 162 pour mendicité, 178 pour 
vagabondage, 110 pour vols et escroqueries, 
167 pour coups et blessures, etc.
La municipalité lausannoise — du moins 
sous la syndicaturede M. B. van Muyden — 
a fait de louables et persévérants efforts 
pour limiter le nombre des débits de vins 
dans les quartiers où elle estimait que le 
nombre en était suffisant.
Au 31 janvier dernier, la population de 
Lausanne était de 56,522 habitants, avec 
11,615 électeurs inscrits ; la  ville compte 
26,920 Vaudois. dont 2817 bourgeois de 
Lausanne, 15,629 confédérés ot 13,217 étran­
gers — non compris les étrangers logeant 
dans les hôtels. — C’est le nombre des étran­
g e r s  q u i  B'accroït dans la pluB forte propor­
tion (7 0/0), puis celui des Vaudois (3.1 0/0), 
des Lausannois (bourgeois) (1.5 0/0), et en­
fin des Confédérés (1.2 0/0). Parm i les étran­
gers, ce sont les Italiens qui sont les plus 
nom breux: nous on avons 5232; puis vien­
nent les Français (2373) et les Allemands 
(2354), les Russes (1384), les Anglais (759), 
les Belges (285), etc. Dans les hôtels et pen­
sions d 'étrangers sont descendues 265,800 
personnes isolées et 28,026 familles, ce qui 
représente 349,878 journées de présence 
d’étrangers à Lausanne
Dans ce nombre ne sont pas compris 1506 
jeunes pensionnaires (1204 jeunes filles et 
302 jeunes gens), répartis dans 90 installa­
tions diverses, clientèle assurée des concerts, 
conférences, récitals, heures de poésie et 
d 'autre, providence des pianistes <>t autres 
virtuoses, ni les 1372 étudiants de l’Univer­
sité. Lo Bureau du contrôle des habitants a 
fait 17,879 recherches d’adresses dont 3626 
pour l'adm inistration des postes et 4521 
pour... le service des impôts.
Lausanne compte 668 établissements p u ­
blics soit hôtels, brasseries, cafés, peusions 
alimentaires, débits à l'em porter. Le contrôle 
des denrées alimentaires s ’y fait d’une fa­
çon très stricte. Rares, très rares ont été les 
denrées reconnues malsaines ou fraudées ; 
rien d’anormal n’a été relevé sur les échan­
tillons examinés de pain, farine, sucreries, 
viandes, conserves (Chicago), cacao, canelle, 
poivre, huiles de noix et d’olives, eto. Los 
conserves de bœuf et de jambon de porc ont 
toutes présenté une pureté parfaite, et une 
absonoe complète de débris de corps étran­
gers ; les conserves de têtes et de pieds de 
porcs se présentent moins bien ; on y trouve 
des débris d’os, des phalanges, des poils, des 
dents do porcs. Aucune conserve ne conte­
nait du borax, d’acide sulfureux, d’acide sa- 
lycilique, ni de matières colorantes artifi­
cielles.
C’est la réhabilitation officielle et irréfuta­
ble des conserves si atrocement calomniées 
pendant un certain temps.
.. - . * . . . .
* * , - 
Nous sommes au fort de la mêlée. Ce ne 
sont partout qu’assemblées et ootférences 
sur la loi militaire. Sur tous les pointa du 
territoire, elles se multiplient. S’il faut en 
juger par les manifestations extérieures, un 
revirement assez sensible sa produit en fa­
veur de la loi et l ’on commence à espérer 
pour le canton de Vaud une majorité plus 
forte que celle qu’on prévoyait au début. Il 
y a eu vraiment de fort belles manifesta­
tions, au point de vue de la tenue, de l’es­
prit élevé, du sentiment patriotique exprimé, 
du sérieux et de la  valeur des arguments. 
Les contradicteurs, partout où ils sp  sont 
montrés, ont été écoutés avec b ie n v e i l l a n c e  
et réfutés en ‘.term es courtois. Ni dans les 
réunions, ni dans la  presse, n ’ont été échan­
gés des « gros mots > ; la  discussion est 
restée jusqu’ici, chez nous, parfaitement di­
gne et courtoise, comme il convient quand 
on posa une question aussi vitale, aussi im­
portante pour lo pays. D’ailleurs, comme on 
l’a dit et répété : des injures n ’ont jamais 
remplacé des arguments ; seuls emploient 
l ’injure ceux qui sont à bout d’arguments.
Chronique soleuroise
{Corresp. particulière de la Tribune)
Soleure, le 30 octobre.
Je viens de lire, avec uu intérêt curieux et 
puissant, qui s’augmentait à mesure <juo 
j ’avançais dans ma lecture, les trois articles 
qu’un M. P . v. A. (inutile de dévoiler le 
nom connu que oachent ces initiales) vient 
de faire paraîtrô au roz-de-chausséo du Snlo- 
thurner Tagblatt. Cetto étude a ponr titre : 
« L ’histoira et l ’éducation des peuples ». 
J ’ose espérer, en effot, que tous les citoyens 
qui auront, comme moi, parcouru ces quel­
ques pages, uu si mince travail, seront una­
nimes pour souhaiter que jamaiB plus la 
Suisse ne traverse une période telle oue celle 
d* 1798 à 1804. C’est de ces temps, l'époque 
néfaste, que parle l'au teu r des articles en 
question.
Soleure aurait pourtant dû s'attendre à 
être traitée avec un certain ménagement par 
les soldats français. N ’est-ce pas, en effet, 
dans cette ville que les ambassadeurs des 
rois de France avaient établi leur résidence 
et d 'où ils faisaient fonctionner la machine 
déprimante des capitulations militaires. Eh 
bien, il n ’en fut rien et comme les autres 
villes suisses, celles de la Suisse romande on 
particulier, elle v p r i t  à ses dépens ce que 
coûtait de misères, de honte et d’argent le 
régime nouveau qu’apportaient les armées 
étrangères.
Mais rien ne parle comme le langage des 
chiffreB. Voyons donc un peu ce qu’ils nous 
disent & cet égard. RappelouB, avant de pas­
ser à cette statistique, que la valeur de |a 
monnaie d’alors serait triplée ou quadruplée 
aujourd'hui, et qu’une fois ravagée par un 
semblable fléau, il était bien difficile à une 
contrée de se relever et de retrouver l’an­
cienne aisance perdue.
Déjà, le 10 mai 1798, la chambre d’admi­
nistration du canton de Soleure établit les 
premiers frais qu’avait occasionnés la pré­
sence des soldats de lu République trançaise. 
Ils furent évalués à la somme formidable de 
1,500.000 fr., et répartis comme suit : Ville 
de Soleure, 170,890 fr.; le district de Lebern, 
263,333 fr.; le bailliage de Flumenthal, 
185,528 fr.; Kriegatetten, 125,882 fr.; le 
Buchsberg, 116.000 fr.: les bailliages de 
Falkenstein et de Sechburg, 142,692 fr.; 
Olten-GceMgen, 60.928 fr.; D orns'b . 15.294 
fr. ; enfin les bailliages de Thieratein et de 
Gilgenberg, 55,288 fr.
Voilà l’un des résultats les plus clairs de 
la désunion des Confédéiés. S’ils avaient eu 
à cœur de défendre leur frontière, il est pos­
sible que leurs forces n'euKsent pas résisté à 
l'entrain des hommes de Valmy et des gran­
des victoires de la République. Mais certaine­
ment ctux-ci se fussent montrés moins exi­
geants et notre pays eût moins souffert.
M. F. v. A. estime qu’en outre du dom­
mage que subirent le commerce et l’indus­
trie, pendant ces six années, tout le canton, 
qui ne comptait alors que 49,939 habitants, 
fit une perte d’environ 10,978,570 fr. Voilà 
un impôt qui contribua aussi au renchéris­
sement de la vie. D 'après un document qu'a 
laissé un grand industriel et que j ’ai ^oub 
les yeux, la mesure de pommes de terre, 
dans le Ju ra , sa payait 36 batz, soitj5 fr. 40, 
si l’on calcule le batz à quinze centimes; la 
mesure de blé flottait autour de 90 batz et la 
livre de pain à peu près 12 baiz. Non, ja ­
mais, il ne faut plus que dos temps paieils 
reviennent. C 'est pourquoi il faut être en 
mesure du défendre notre frontière.
*
*  •
J ’ai visité, avec deux amis, la deuxième 
exposition de la Société des peintres suisxes, 
sculpteurs et architectes, qui se trouve logée 
dans la grande salle des réunions et dnns 
celle des concerts de la ville de Soieurèr E*w 
a été ouverte le 14 de oe mois et sera déjà 
fermée le 10 novembre. Ceux qui ont l’in­
tention de se rendre ici doivent donc se hâ­
ter. Ils ne regretteront pas leur voyage, 
d’abord parce qu’ils verront dos œuvres in­
téressante!* et ensuite parce qu'il est tou­
jours agréable de passer quelques heures 
dans là cité de l ’avoyer W engi.
L ’ensemble do l’exposition, comme chacun 
pourra s ’en convaincre, laisse une bonne 
impression. 11 y a naturellement beaucoup 
de choses qui n 'ont pas une grande valeur ; 
et pourtant, ces 287 tableaux et autres tra ­
vaux représentent un effort considérable que 
l ’on voudrait rémunérer en monnaies trébu­
chantes et sonnantes.
Genève, en particulier, n’y compte pas 
moins de vingt-cinq noms. Les voici : MM. 
de Beaumont, Coutau, Dunki, Duvoisin, Uil- 
liard, Hébert, Hermès, Hodler, Maunoir. 
Mégard, Muller, van Muy ien. Pahnke. Per­
rier, RehfouB, Rheiner ^oaoet), Rheiner Louis, 
Schmidt, Silvestre, Trachsel, Vallet, Vau­
tier et James Vibert. Nous en oublions peut- 
être.
Je  me suis de nouveau arrêté, en premier 
lieu, devant l’œuvre d’Hodler : E m otion , 
qui occupe, en belle place, le fond d’une 
salle. Déjà son Désespérés, que j ’avais vu à 
Berne, m’avait profondément séduit. Plus on 
restait devant cetto œuvre, mieux et plus 
poignante la réalité vous apparaissait. A un 
certain moment, je  oroyais même avoir sous 
les yeux des êtres vivants, en leur désespé­
rante attitude. Ce tableau de 8oieure ne me 
dit rien qui vaille, je  le regrette, et je no 
suis pas parvenu à m 'expliquer ces quatre 
femmes. Je  me demanda en outre, où l’ar­
tiste a pu prendre et son idée et les modèles 
de sa réalisation. A enten ire, pendant quel­
ques minutes, il m’a bien semblé compren­
dre que toutes les personnes qui échan­
geaient leurs observations ^ennuient de mê­
me. Pourquoi donc faire violence à la ua 
ture ?
F o r c e s  h y d r a u l i q u e s .  — On nous 
écrit de Sierra :
La commission du Conseil nntional pour 
l’initiative relative aux fo rce s  ' .v i ra i i ' iq i ieH  
a siège à Siorre, d e p u ie  lundi, -u:ih i» prési­
dence do M. Vital ((irisons). Ehe a dirn-uté 
le projet sorti des délibérations .!u Conseil 
des Etats et y a apporte uu cnriam nombre 
do modifications.
Ella arrêtera la rédaction d é f i n i t i v e  de ses 
propositions dnns une .-étmCH ii1'«  e ie qui 
aura lieu avant la prochaine senawn ut> l'as 
semblée fédérale.
Un matin, Gabrielle, assise dans un 
fauteuil, écoutait de sa pénombre un or­
gue de Barbarie, dont les notes criardes 
montaient de la rue, lorsque des pas ré­
sonnèrent dan* le couloir voisin et l ’ocu­
liste entra.
— Eh bien! mademoiselle Gabrielle, 
fit-il gaiement, aujourd’hui je vais vous 
donner un peu de lumière pour vous per­
mettre de distinguer monsieur votre père 
qui veut vous embrasser,
— Oh! s’écria Gabrielle, bondissant 
de son fauteuil. Mon père est là! Où est- 
il ? Ou est-il?
— Doucement, mon enfant, ne vous 
émotionnez pas, cela ne vous vaut rien, 
vous savez ! Monsieur Dubourdet attend 
dans mon cabinet à côté, avec un ami, 
monsieur Harry Sims, qui vous apporte 
des roses, les plus belles, je crois, 
que j ’aie jamais vues, et dont le parfum, 
je crains, vous donnera la migraine I
— Non, non, docteur, balbutia Ga- 
brioüe saisie. Je suis accoutumée à l ’o 
deur des roses, nous en avons toujours 
au salon. Renée n’est pas venue.
— Elle viendra plus tard. Ces mes­
sieurs, me dit votre père, ont à causer 
avec vous. Ils n’ont que des chosesagréa- 
bles à vous communiquer. Voulez-vous 
me promettre d’être très raisonnable ?
Tâohez de vous calmer, votre pouls bat 
un pas de charge.
Je suis contentée voir monsieur Du 
bourdet marcher^D’ici peu, il se passera 
de sa canne. Ses"traits sont reposés et il 
a l ’air très bien. . '
Voyons, mademoiselle, il faut vous 
calmer l Compté» » haute voix jusqu’à
BGBSIE. — Au  Couseil d’ Etat. —
On écrit au N ational :
« C 'est toujours M. le Dr M"*er. directeur 
de la R utti, qui paraît tenir le haut du pavé 
(pour le remplacement de M. Mi . d e r  bu 
Conseil d’Etal. (liéd.) On a bien parlé aussi 
d 'une conourrence possible en !» peivonne do 
M. Sclicer, de Langnau, maie lé léinent 
agrairo ost pour M. Moser, ce^i e^ -t certain, 
et l’on sait qu’actuellement !e vent souffle 
de ce côté. M. Scliær ne perdrait dn reste 
rien pour attendre : il est inimstrahle au 
premier chef et son entrée au Conseil exe­
cutif n 'est qu’une affaire de temps. »
Z U R IC H . — M u s iq u e  p o p u l a i r e .  —
On a déjà institué à Zurich quatre concerts 
populaires de musique classique qui se don­
nent à la fin de la saison, après los concerts 
d'abonnemeat. Mais ces concerts, fréquentés 
par un public bourgeois, n ’ont pas atteint 
les milieux populaires. La Société de la 
Tonhalle organise maintenant des « Volks­
Sinfonie Konzerten >, aveo un droit d'entrée 
uniforme de cinquante centimes. Les pro­
grammes, servant de cartes d 'entrée, seront 
en vente dans les bâtiments d’école des di­
vers quartiers.
Comme la culture musicale est déjà très 
répandue dans le  peupla zuricois, on espère 
que les moins fortunés profiteront de cette 
occasion pour entendre les grands chefs- 
d’œuvre musicaux. Le programme du pre­
mier concert comprend, outre le préludo do 
Tristan et Yseult, la Sym phonie écossaise 
de Mendelssohn, et l’ouverture A'Euryanthe  
de W eber, qui avaient été déjà magistrale­
ment exéentés sous la direction de M. Volk­
mar Andreæ au premier concert d’abonne­
ment. L ’audition ne durera qu’une heure et 
quart, ce qui est suffisant pour des gens qui 
ont eu une journée fatigante.
F l t l I I O U K G . — A c c id e n t .  — Jeudi 
matin, à sept heures, les ouvriers occupés à 
la constrution du kiosque-abri de la place 
des Ormeaux, à Fribourg, s’étant rendus à 
leur travail, ont aperçu au fond de IVx ava- 
tion, le corps inanimé d’un homme qu’iU 
reconnurent aussitôt pour être M. Paul Mon- 
ney. Le malheureux se sera trop approché 
de la barrière, il aura basculé et sera tombé 
sur un petit mur de briques. La mort a dû 
être instantanée.
M. Paul Monney, fila do feu M. Monney- 
Maoherel, receveur, était un homme profon­
dément honnête, sympathique à tout le 
monde. Sa mort met en nouveau deuil une 
famille déjà cruellement éprouvée daus le 
courant de l’année dernière.
N E U C H A T IÏX . — S k i s  p o M a n x . —
r.a direction générale des pi stes suisses a 
décidé de faire procéder cet hiver à des es­
sais de distribution postale en skis et elle a 
denmn lé à quelques administrations locales 
de désigner des facteurs qui s’engageraient à 
utiliser ce mode de locomotion dans leurs 
tournées. Sur le préavis du bureau de poste 
du Locle, la direction générale vient d 'aviser 
l'adm inistrateur qu’une paire de skis lui 
était envoyée ot qu ’il aurait à faire rapport, 
en avril prochain, au sujet des expériences 
pratiquées cet hiver.
C’e-t le facteur Duvanel que sa tournée 
entraîne sur les Monts et jofque sur Beau- 
regard, qui emploiera les skis.
l ’é u u r l e  d e  p a s t e u r s .  — Le synode 
de l’Eglise nationale, préoccupé de la diffi­
culté aveo laquelle se recrute le corps pas­
toral du canton, vient d’envoyer à tous les 
pasteurs une circulaire attirant l'attention 
SUT le petit nombre des candidats. — - ___
V A f.A IS . — I .o i  m i l i t a i r e .  — Une
proclamation favorable à ia loi vient de pa­
raître dans la Nouvelle Oaxette du Valais. 
Elle est signée entro antres de MM. Henri 
Roten, conseiller aux E tats; C Defayes. con­
seiller national ; Pelissier, conseiller natio­
nal ; Couchepin, Burgener, de Werra, con­
seillers d 'E tat, puis de nombreux députés, 
présidents, juges,
V A U D . — I .’é c h e c  d ’u n  s j u d i c a t .
— On nous écrit de Payerne :
« Il y a quelques mois, à la suite d'une 
grande assemblée de délégués des Sociétés 
de laiterie, s’était fondé dans la vallée de la 
Broyé et dans le Gros de Vaud. en vue de 
tenir tête aux coudenaeries et chocolateries, 
un vaste syndicat intercantonal embrassant 
un grand nombre de laiteries vaudoises et 
fribourgeoises.
Lorsque vint le moment de traiter pour, 
l ’achat d'S laits 1907-1908, Us condenseurs 
offrirent 16 cent.. Les laiteries (syndicat) re­
fusèrent et réclamèrent 16,5, puia 16,3, puis 
16,2. Les condenseries ont fait leurs achats 
à 15,8. Nombre d’importantes laiteries arri­
vent au 31 octobre, à l’expiration do 
leur marché antérieur, sans avoir vendu, et 
»ans savoir que faire, dès demain matin, de 
leur lait, car elles ue sout pas outillées pour 
la fabrication.
L'émoi est grand. Les assemblées des 
membres des societfls de laiteries se huccèdent 
aux assemblées. La situation est inextri­
cable.
Les laiteries qui ont refusé 16 centimes ne 
peuvent plus mêmevendre à 15.8. car l’ab­
sence de conflit ar;ne dans le monde, à  
l’heure aetuello, a eu ponr conséquence une 
forte diminntion de la consommation dos 
laits condensés et par conséquent do la fabri­
cation, do sorte que les coudensaries peuvent 
réduire leurs aoliats.
On évalue à 100.000 fr. ponr l ’ensemble 
des laiteries, 85.000 fr. pour la laiterie vau­
doise, 25.000 fr. pour les laiteries fribour- 
geoises la in>dns-valun ou la perte quo re­
présentent los deux dixièmes de centime da 
différence entre le prix de 15 8 centimes ac­
tuel et le prix do 16 centimes offert par les 
oonden~erieR et auquel les laiteries du syn­
dicat ont refusé de traiter.
C 'est l’échec complet du syndicat. Cet 
échec est dû au fait que celui-ci n’était ni 
organise, ni outillé pour lu tter avec quelque 
ehmice de wu '^-è* : il n’avait pas de capital, 
ni d’nstensiies pour, fabriquer au besoin.
L’effervescence ost grand» dans les cen­
trées intères8'>e8. Nombre da laiteries se do 
mandent anxieusement, cé qu’elles vont faire 
de lour lait et cumulent faire face à la situa­
tion.
Une leçnn se dégage de cet éc lieo :il ne 
faut pas déclarer la guerre sans être prêt a 
la f*ire et à la soutenir, et cette préparation 
est une ieu>re de longue baieiue.
I<a S lro y e , l i g u e  i n t e r n a t i o n a l e .  —
On no is o rit de Payerne :
Jam ais la ligne de la Br*>ye n’a été à pa 
r»ille fête. Jam ais elle n’a vu un pareil trafic 
do marchandises.
Depuie une aon^e déjà, pour décharger la 
ligno do Sienne, les trains 503 et 506 Relions
cinquante ! Un, deux... Non, non! je 
vous entends à peine. Recommencez !
Avec un effort louable, Gabrielle obéit 
et, lorsqu’enfin elle ont fini sa tâche, 
l ’oculiste souleva une portière et mon­
sieur Dubourdet parut, suivi de Harry 
Sims.
— Père ! Oh ! père 1
— Mon enfant !
Et ils demeurèrent quelques instants 
dans les bras l ’un de l ’autre.
— Je te vois, père ! Je te vois !
— Et moi, je marche !
Puis ils s ’étreignirent de nouveau, 
tandis que Harry Sims les regardait faire 
aussi bien que la lumière lo lui permet­
tait ; car sortant de la rue ensoleillée, à 
peine voyait-il les traits do Gabrielle, 
pâlie légèrement par sa vie sédentaire. 
Mais d’être en sa présence, d’entendro 
sa voix était pour lui un bonheur suffi­
sant.
Enftu, la jeune fille se retourna, en 
proie à une émotion si grande qu’elle 
n’osa parler. Son père vit sa poitrine 
haletante, devina ce qui se passait en 
elle, et dit rapidement :
— Harry sait tout, voudrait être mon 
fils et vient te demander de lui accorder 
ta main I
Il y eut un silence, puis les roses jon­
chèrent lo parquet invisible ; M. Dubuiir- 
det entendit uu murmure confus et le 
bruit très doux d’uu baiser.
• • •
— Hein! comment?Quedis-tu, Alexis? 
exclama Mme Harlay, qui les yeux ôcar- 
quillés et le visage pourpre, regardait 
son fils arec stuceur.
OIten sont détournés par Tverdon-Payerne- 
Lyss. Chaque jour, sur la ligno de la Broyé, 
par Lyss, Payerne et Yverdon, passent deux 
trains du Gothard à destination du Simplon. 
En outre, le transport des betteraves pour la 
fabrique de sucre d’ia rb e rg  bat son plein ; 
plusieurs trains spéciaux -sont réservés exclu­
sivement à ces transports. De France, via 
Pontarlier, sont arrivés environ 1300 wagons 
de betteraves ; on compte sur 1800 à 2000 
■wagons pour la production suisse.
JLa reine-uière E im nade H o llande 
à  T err i tet-. — On nous mande de le rn te t ,  
jeudi soir :
c Jeudi soir, u e  peu après 4 heures, sont 
arrivées à l’hôtel Bonivard à Territet, dans 
deux voitures, venant de Bex, la reine-mère 
Emma de Hollande, accompagné e de sa sœur 
la princess8e d ’Erbach, du Jonkheer von 
Tets, chambellan, et de la baronne van Itter- 
sum, dame d’honneur.
Fendant ce temps, sa suite arrivait à Ter­
rite t par le train 1128 à 2 h. 57 avec une 
soixantaine do colis de bagages. Mme veuve 
Alblass, propriétaire de l’hôtel Bonivard, a 
mis à la disposition de S. M. un étage entier 
à l’hôtel où ont été prises des installations 
spéciales en vue d’agrémenter le confort.
Le jardin de l ’hôtel avait été, pour la cir­
constance, décoré et pavoisé. M. van de Wall 
Repelaer, vice-consul de Hollande à Mon­
treux, a reçu S. M. à l’entrée du jardin. Un 
petit garçon, le fils de M. Alblass a remis à 
S. M. un bouquet ornr. d’un ruban aux cou­
leurs nationales de Hollande.
La reine-mère prendra ses repas au res­
taurant. Elle aura pour commensaux en co 
moment-ci, entre autres M. et Mme Lockroy, 
aneien ministre de la marine française, qui y 
séjournent déjà depuis quelque temps, se re­
posant d une récente cure à Rheinfelden. 
S. M. compte faire uu séjour do quinze jours 
à Territet. Le temps est magnifique.
ETRANGER
F R A N C E !
A  propes de la  police
(D e n o tre  co rresp o n d a n t)
Paris, 31 octobre 1907.
Il court. — Qui ça ? — Le budget. Il mar­
che même d’un train d’enfer et en est à la 
cravache. MM. Clemenceau et Caillaux ont 
parié de l’amener au poteau avant le nou- 
vel-an. Gagneront-ils leur pari ? Il se peut. 
La.béte a les reins solides : olie porte trois 
milliards sans fléchir. Son jockey, un mince, 
chauve, g-n til garçon, marchant bien, asaure 
qu’on peut encore la handicaper. Il prépare 
pour celî un sac qu’il appelle l’impôt sur le 
revenu. C’est un malin. Il sait ce que chacun 
a dans ses poches et, quand il ne le sait pas, 
il fait des sondages. C’est un chirurgien. 
Ooère-t-il sans douleur ? Pour oelo non. Mais 
un ost notre cheval Le Budget? — U est déjà 
bien loin et ses chiffres défilent avec une ra­
pidité vertigineuse.
Arrachons-oo un. Le voilà : traitements 
des commissaires de police, indemnités de 
déplacement ot autres, fr. 150,280. Cela rend 
rêveur, surtout los indoinnites ot «aitres».
— Si vous blaguez, je  préféré m’en aller. Je 
ne suis pas tranquille quand on parle de la 
police. — Mais non, mais non, restez donc, 
vous ne risquez rien, il s’agit do la defense 
oontre les Apaohes. C’est uu beau sujet de 
composition pour un concours de collège.
Il y a eu échange de lazzis entre le socia­
liste M. Adrien Veber et le bonapartiste M. 
Lasies. Ecoutez ! M. Vebor : « Qui nous dit 
qu’avec dos commissaires de police mobiles 
demain un ministre de l ’intérieur qui vondra 
faire un coup d’E ta t...»  M. Lasies: « Ah !  
mais nous sommes là I Voua n ’avez rien à 
craindreI » (On rit). M. Veber: «M onsieur 
le président du Conseil, au début de votre 
principat... (Exclamations et rires). M. Ve­
ber : < Ce sout les préfets et les procureurs 
généraux qui sont visés par cette nouvelle 
organisation. » M. Lasies : « Ils en ont bien 
besoin, c’est surtout ceux-là qu’il faut sur­
veiller. » (Bires). M. Maujan, sous-secrétaire 
d ’E tat à l ’intérieur, vient apporter son petit 
grain de sel;: « Aux 235 agents pour assurer 
lu police des départements il ne serait guère 
possible de perpétrer un coup d’Etat en y 
ajoutant mémo les quelques rares défenseurs 
de la mouareliio; cela dit sans vouloir décou­
rager M. I.asios.» (Hues), M. do Villebois- 
Mareuil : « Jt) ue domaine qu’une chose à 
M. le président du Conseil, c 'est de rester 
« un bon flic», de se mettre à la tête de ses 
ageut8 de la sûreté pour réprimer les crimes 
ot délits de droit commun, mais de ne pas 
s’on servir pour faire un complot dans lequol 
ju serais ooinpromiu. » |Q n rit). M. Maujan : 
« Il s agit seulement do 350 agents qui oe- 
ront chargés do traduire, nun pas des docu­
ments italiens, ma s des voleurs devant la 
cour d 'assises.»  (Très bien! et rires). M 
Veber : « Mais répondez-vous de vos succes­
seurs? » M. Clemenceau: « Je  réponds de 
mou successeur, surtout si c 'est vous! » 
(Rires). Vous voyez quo nos honorables sa­
vent s'am user entre eux comuii de petites 
foll-s.
On fait doue encore do l'esp rit en France ?
—  Comment pouvez-vous en douter, il s’agit 
d’uuo institution nationale. Vous on auriez 
été persuadé si vous aviez assisté à la goné- 
raie de L 'E v e n ta il  au Gymnase. Quel feu 
d’artilioe MM. Robu't de Fiers et G.-A. do 
l'aillavet nous ont donné sous pretoxte d’une 
sorte de monographie de la coquette qui finit 
par capituler devant l ’amour sincère, niais 
pas pour longtemps, car la coquetterie est 
comme l’opium : on y revient toujours. Q iol 
captieuse coquette quo Mlle Marcelle Ijuuoer, 
quelle ligne et quelle élégance. E t Ml'** Alice 
Nory, combien affriolante pour vieux mes­
sieurs en 80n rôle d’iiurénuo. C’est donc tin 
su ;cés V — Certainement et le premier après 
vingt ou treute pièces nouvelles depuis uu 
mois; j ai renoncé à compter, c’etait à dé 
couraifer du thefiire.
L 'a rt dramatique serait-il en décadence?
— On ne se sert plus du mot déca :enoe. m»ts 
du mot deliquesoonce, suivant l’aimable ex­
pression employée l ’autre jou r en parlant de 
la France, par M. Augagneur, proconsul de 
Madagascar, quand il débarqua à Marseille. 
Cela a du parfum au moins. M. Rouvier était 
trop talon rouge après son : La France se 
dissout. Mais ne chicanons pas sur les subs­
tantifs. Ces messieurs sout d’accord au fond, 
car ils assurent, ensemble, et avec beaucoup 
de leurs amis, qu ’il manque à la démocratie 
française l’autorité. Cela ne me dit rien qni 
vaille. Le mot a déjà servi il y a plus d’un 
demi-siècle, et avec succès, à ceux qui bra­
maient, ou si vous aimez mieux, qui bra­
yaient pour appeler un dictateur.
Mais si les Français ont toujours de l’es­
prit pourquoi font-ils tant de bruit autour 
de ces nouvelles histoires d’espionnage qui 
semblent n ’être que de vulgaires escroque­
ries ou de fumisteries pareilles à cette his­
toire de mitrailleuse Maxim, joli petit outil 
que ohacun peut acheter à la douzaine, 
comme les petits pâtés, mais qui n’en a pas 
moins révolutionné Versailles?
— Voilà, c’est une vieille manie qui re­
prend. Cependant, si vous croyez aux présa­
ges, remarquez qu’elle a déjà sévi avant la 
guerre et que l’affaire du Maroc ressemble à 
celle du Luxembourg.
— Alors, vous croyez vraim ent... êtes- 
vous prêts en Suisse ?
— Euh I euh 1 nous avons bien une orga­
nisation militaire qui date dae temps préhis­
toriques où il n’y avait ni automobiles, ni 
ballons dirigeables, ni télégraphie sans fil.
— Et cette réorganisation de la police 
municipale et rurale de la France ; avec 
tout cela, vous ne m’en avez pas donné de 
détails. *
— Excellente ! excellente ! M. Clemen­
ceau, qui se connaît en hommes, a chargé 
M. Hennion, le nouveau directeur de la Sû­
reté générale d’élaborer un projet.
— Alors, vous croyez qu’on pourra so 
promener à Paris, à Marseille et dans les 
campagnes presque aussi tranquillement que 
si l’on était au Maroc ?
— Sauvons-nous, voilà la  Rousse, elle 
pourrait nous prendre pour des Apaches à 
nous voir aiiiBi bavarder au coin des rues.
____________  T.
L u  s é p a r a t i o n .  — Nouvelles ins­
tructions du pape. — Le Gaulois publie 
l ’information suivante :
« Le souverain pontife vient d’adres­
ser aux évêques de France de nouvelles 
instructions très importantes relatives à 
l ’organisation du denier du culte.
Ce document comprend trois parties. 
Dans la première, le souverain-pontife 
invite les évêques à ne pas fixer de coti­
sation minimum par personne dans la 
perception du denier du culte.
Dans la seconde, Pie X prescrit de ne 
pas appliquer de sanction à ceux qui ne 
payeraient pas le denier du culte.
Enfin, dans la troisième partie, les 
évêques sont priés de ne pas priver de 
curés les paroisses qui n’auraient pas 
fourni la somme à elles imposée pour le 
denier et, par voie de conséquence, à 
celles qui n’auraient pas donné les sub­
sides nécessaires pour la location d’un 
nouveau presbytère.
Ces deux dernières règles peuvent 
comporter, en cas d’absolue nécessité, 
des exceptions dont le chef du diocèse 
demeure juge. »
L ’ Univers a reproduit cette informa­
tion en disant qu’à l ’archevêché on n’en 
donne pas confirmation officielle, mais 
que l ’origine de la communication faite 
à notre confrère en garantit l ’exactitude
I>es romanichels dans l ’est.
La bande des cinquante romanichels ar 
rivés de Beims à Nancy dans la nuit de 
mardi à mercredi, est toujours campée 
au grand séminaire.
Le chef de la tribu et son fils ont été 
autorisés à circuler en ville sous la con 
duite d’un agent. Us se sont rendus à la 
mairie où ils ont fait leur déclaration 
d’étrangers et ont offert de verser dans 
une banque de Nancy une caution de 
plusieurs milliers de francs pour être au­
torisés à exercer eh ville leur métier de 
chaudronniers étameurs.
Entre temps, quelques hommes et fem­
mes ont été autorisés à se rendre dans 
quelques magasins de la rue de Stras­
bourg pour y faire l ’emplette des comes­
tibles nécessaires à l ’alimentation de la 
tribu.
Le chef de la tribu, qui «st entrée en 
Frauce par la frontière espagnole, comp­
te obtenir l’autorisation de séjourner un 
mois à Nancy avant de continuer sa rou 
te vers l ’Allemagne et la Hongrie dont 
lui et ses compatriotes sont originaires et 
qu’ils ont quittée il y  asixm ois environ.
A n o te r que  les ten te s  et bagages de 
ces rom an ichels em p lissen t com plètem en t 
d eu x  fourgons à bagages q u i son garés à 
N ancy  en a tte n d a n t q u îu n e  décision so it 
p rise  à l ’ég ard  de ce tte  tr ib u .
. L e  en  «ton n 1er ï^eroy. — Mar-
cre  li on t eu lieu  à C atenoy, a rro n d isse ­
m en t de C lerinon t (O ise), les o bsèquesdu  
c an to n n ie r Joseph  L eroy , q u i en 1870 
sauva  G am betta  e t  S p u lle r .
Le 17 octobre 1870, Gambetta et Spul­
ler quittèrent Paris en ballon. Leur 
aérostat alla atterrir dans les bois de Fa- 
vières, près d'Epineuse.
Non loin de là, sur la route, travaillait 
Leroy. Dennis le matin, ce dernier avait 
remarqué le passage do trois ballons qui 
se dirigeaient vers le nord. Un quatrième
apparut, semblant ne sa maintenir en 
l ’air qu’avec assez de peine. Bientôt, il  
le vit descendre et s ’abattre à un kilo­
mètre de l ’on droit où il s» trouvait, sus 
le bois de Favières.
Le ballon était tombé sur un chêne, et 
ce ne fut qu’aux prix de longs efforts 
que les deux homme» d’Etat,aidés de plu­
sieurs habitant», parvinrent à ae tire* 
de leur périlleuse situation.
 ^ Les Prussiens avaient remarqué lea 
évolution» de l ’aérostat. A peine le ballon 
venait-il de tomber qu’arrivèrent eur 1» 
route des uhlans qui interrogèrent Leroy 
sur l ’endroit où l ’aérostat était descendu.
Le eantonier n’hésita pas. Il les envoya 
dans la direction opposée au bois de Fa» 
vière», c’est-à-dire vers la colline de Ca< 
tenoy, donnant ainsi à Gambetta et 1 
Spuller le temps de descendre et de gtr 
gner Montdidier. Il réussit par la suite à 
échapper aux représailles de l ’ennemL
IT A L IE  
t e  produit du loto. — D ’aprè*
un relevé publié par l ’administration ita­
lienne, la recette totale du loto s’e3t éle­
vée à 74,400,000 francs, en chiffres ronde 
Les dépenses ont atteint 41 millions et 
demi, dont environ 35 million» pour le# 
lots et 6 millions et demi pour les frais 
d'administration. Le bénéfice net repré­
sente près de 33 millions.
On a vendu 7,383,000 billets ressortant 
à 11 francs chacun en moyenne ; l ’écart 
entre le produit brut de ces billets et le  
montant des lots payés dépasse 39 mil­
lions.
Si l ’on examine le produit des billets 
par rapport aux diverses combinaisons 
des joueurs on trouve que l ’excédent da 
prix de vente des billets sur les lots 
payés atteint 0,48 pour cent pour les 
mises sur numéro unique; 38,12 pour les 
ambe8 ; 52,61 ponr les ternes et 7,11 
pour les quaternes.
E S P A G N E
Arrestation d'un auarebis*
te. — L’anarchiste Vicente DescanOy 
dont l ’arrestation dimanche, à Saint» 
Jean-de-Luz, a coïncidé avec le passage 
du roi d’Espagne, est le même individu 
que la police espagnole arrêta comme 
suspect dans les premiers jours de sep­
tembre à Bilbao pendant le séjour du roi 
dans cette ville. U serait originaire de 
Colombie et se dit littérateur.
Il a commandé des troupes révolution­
naires au Venezuela contre le président 
Castro ; il a été blessé et porte trois las- 
ges cicatrices visibles.
Descano a déjà été expulsé de Suisse, 
de Hollande et d’Allemagne ; les autori* 
tés espagnoles ne croient pas que cet 
anarchiste intellectuel ait eu idée d’at* 
tenter contre la vie des souverains espa» 
gnols.
Toi par chèque. — La Banque
d’Espagne a été victime d’un vol de 
265,000 pesetas commis à l ’aide d’u% 
faux chèque. Le vol a été découvert! 
mercredi seulement. Un financier trèii 
connu, ancien député et proche parent 
du président du Sénat, apprit aux gui­
chets de la banque qu’on avait présenté’ 
et touché un chèque en son nom dont la  
signature imitait si bien la sienne qne le  
caissier avait payé. Les actives recher­
ches de la justice et de la banque n’ont 
pu encore aboutir à la découverte da 
coupable. ■ ' "• ' -V, .
B E L G IQ U E
I / a r t i « t e  i o n .  — Un drame de la 
folie, effroyable dans ses détails, vient 
de se produire à Anvers. Un sculpteuï 
connu, Van Beylen, âgé d’une cinquan­
taine d’années, donnait mardi des signes 
d’aliénation mentale. Vers le soir., il sai­
sit sa femme par les cheveux, la traîna & 
travers son atelier, et essaya de. la frap­
per à coups de couteau. La malheureuse 
femme parvint à s’enfuir, emmenant ua  
de ses enfants. Quatre agents de polies 
accoururent aussitôt et voulurent péné­
trer dans la maison de l ’artiste, afin de 
sauver deux enfants restés auprès de 
leur père. Le sculpteur avait démoli tout 
son mobilier. Armé d’une lance, il atta­
qua les agents, en blessant grièvement 
un au bas-ventre et un autre à l ’épaule. 
Les agents dureut battre en retraite. La 
maison du sculpteur fut entourée, mais 
les agents n’osèrent y  pénétrer encore, 
et toute la nuit on resta dans l ’incertitu­
de sur le sort des deux enfants.
Mercredi matin, un agent so risqua et 
il fut assez heureux pour ramener les en­
fants qui s’étaient cachés et qui étaient 
indemnes. Le fou avait versé du pétrole 
dans la chambre des enfants et s'apprê­
tait à y mettre le feu. On s ’empara fina­
lement du sculpteur, qui dut être ligoW 
sur une charrette pour être transporté s 
l ’asile.
A L L E M A G N E  
Une grosse faillite. — Les di«
pêches de Hambourg annoncent la fa it  
lite d’une vieille maison patricieuiie xpt 
partenant aux plus sûres et aux pltul 
anciennes de la place : la banque Haller 
fils et Cie. Le passif s ’élève, suivant H \
— J’ai dit, mère, que la dot de Benée 
est de deux cent mille francs.
— Deux cent mille francs! Mon Dieu! 
M. Dubourdet a donc gagné un gros lot.
— Du tout, Etienne a hérité de la for­
tune de son parrain ot avait partagé C b tte  
somme entre ses soeurs ; mais Harry 
Siins ne voulant rien accepter, la part 
do Gabrielle rovient à  Renée.
— Ah ! ça c’est très bien 1 Cette chère 
petite ! Ta fiancée est charmante, Alexis. 
J’ai toujours dit qu’elle avait des quali­
tés admirables, et suis heureuse que vo­
tre brouille se soit terminée ainsi, grâce 
à moi, parce que... si je n ’avais pas con­
senti... Mais explique-moi un peu pour­
quoi Harry Sims n’a-t-il rien voulu? Jo 
le croyais un homme d’une intelligence 
rare ?
Alexis se mit à  rire.
— Tu aurais tort de changer d’avis, 
maman, Harry est Américain, tu sais, et 
dans son pays, assure-t-il, les femmes 
n’achètent pas leurs maris ! C’est lui 
qui veut pourvoir à l ’existence de Ga­
brielle, et sa générosité est si grande, 
paraît-il, que M. Dubourdet n’en reve­
nait pas.
— Vraiment ! Gabrielle a de la chan­
ce ! Puis, ayant réfléchi, la vieille dame 
demanda : Etienne a-t-il hérité d’une 
somma considérable ?
— Je l’ignore.
— Cela doit être, puisqu’il a pu don­
ner une dot semblable à  Renée. Si tu 
amenais Etienne à dîner demain ? Sans 
façon, bien entendu, comme autrefois. 
En ton absence il venait parfois.
i Le jeune homme secoua U tète.
— Etienne ne restera pas longtemps à 
Paris et pendant son séjour ne veut aller 
chez personne.
— Par exemple ! Dis-lui que je désire 
vivement le revoir. Ne sois pas borné, 
Alexis, Etienne pourrait épouser Hor­
ten se !
Alexis eut un geste incrédule.
— Jo doute fort qu’il se marie jamais ! 
Cependant, mère, je lui ferai ta com­
mission.
Mais Etienne se déroba et chercha un 
prétexte, voulant éviter de se trouver 
avec Hortense ; et lorsque Gabrielle et 
Renée invitaient cette dernière, il ne 
restait qne quelques minutes rue de la 
Pompe, puis triste et malheureux s’en 
allait le cœur gros.
M. Dubourdet s ’aperçut du manège de 
son tils et connaissant le secret d’Hor- 
teuse, pour laquelle il ressentait une 
affection paternelle, lui raconta son en­
tretien avec la jeune tille, peu après son 
départ pour Québec.
— Ah! s'écria Etienne, douloureuse­
ment impressionné, io donnerais volon­
tiers dix ans de ma vie pour avoir le 
droit de l ’appeler ma femme ! Hélas ! 
c’cst impossible. Mon crime se dresserait 
toujours entro nous. Je ne puis être ni 
mari, ni père, et mon passé me défend 
un avenir heüreux.
— Mais Hortense aussi sera très mal­
heureuse, objecta le vieillard, la gorge 
serrée.
— Elle m’oubliera, j ’espère, et d’ici à 
un an ou doux, épousera peut-être un 
honnête homme, qui lui donnera le 
bonheur qu’elle mérite
Monsieur Dubourdet soupira, et ne 
pouvant changer l ’état de» choses, s’en 
alla faire un brinde toilette. Mme Ber­
trand et Sally, Alexis et Harry Sims, 
devant venir passer la soirée.
- — Eh Oien, mas enfants, fit Mme Ber­
trand, m'est-ü permis aujourd’hui de 
connaître vos projets? Ëesterez-veus 
longtemps à Paris, Etienne?
— Non, madame. Je partirai après le 
mariage de mes soeurs, et je voudrais 
emmener mon père à Québec.
— Emmener père ! s’écrièrent les jeu­
nes fil les stupéfaites.
— Eh oui ! pourquoi pas? Le voyage 
lui serait très salutaire. Il s’intéresserait 
certainement à la minoterie ; il connaî­
trait le milieu dans lequel je vis, et je 
serais heureux de le garder.
— Le garder? Oh ! non, protesta vi­
vement Binée. Tu ne Teux pas nous 
quitter, n’est-ce pas, père, question­
na-t-elle, bouleversée.
— Non, non, dit Harry Sims. Ne vous 
tourmentez pas, Renée. Il y a moyen, je 
crois, de tout arranger. M. Dubourdet 
partira avec Etienne, qui nous l ’amènera 
plus tard à Chicago; et quand il voudra 
rentrer à Paris, nous l ’accompagnerons 
tous trois en Europe. Est-ce dit?
— Quelle bonne idée, Dad ! fit Sally 
joyeuse. Ce sera charmant ! Vous voulez 
bien, n’est-cé pas, monsieur?
— Volontiers, dit lo vieillard dont le 
visage reflétait le contentement inté­
rieur.
— Mais... que ferai-je de mon appar­
tenant ?
Alexis regarda sa fiancée.
— Si nous gardions le vieux nid, pr<« 
posa-t-il. Nous ne saurions en trouve! 
un qui me plairait davantage ! .
— Ah! oui, acquiesça Benée radieaw 
se, et lorsque père reviendra, nous lar  
ferons une place.
— Et vous, ma petite Sally, demi 
Mme Bertrand..En l ’absence de 
père, que ferez-vou» ?
— Nous somme» invitées, Cécile ' 
moi, chez Mme Higgin» ; et quand 
viendra me chercher, Ctoile s ’instali 
pour l ’hiver à Londres. ,
— Sally, chuchota Gabrielle, lorsqu’à  
minuit sonnant il» se séparèrent euftBfl 
êtes-vous encore jalouse de moi ? <
— Non, déclara la jeune fille trity 
grave. Je voit» aime aussi, ma chère Ctan 
brielle,’ et j ’«ipère que nous serons heu -^ 
reux tous trois. I
— Nous le serons, sois en certaine^ 
fit tendrement Harry Sims. La meilleur 
re chose en ce monde est une affeetiell 
vraie !
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